
m
r\ i
ÈA

R^
<tm Q

í ÍJ c-^4*

mo m mmm



TABLE DES MAT1ÈRES
Jjtl PREMIER VOLUME DE LA REVUE FRANCAISE.

Gravures.

ÍZuIeika. c. h. furcy fils." 1.
Portrait de José Bonifácio de Andra-

da. ib. 17.
Imao. ib. 33.
Fuite de Darius. ib, 49.
Atalide*Jk— 65.
Costume français du temps de Louis
XIII. ib. 81.

Costume français du temps de Louis
XIV. ib. 97.

Olaya. ib. 113.

Prose.

A nos Iecteurs. h-ftocy, 1.
Ouverture de 1'assemblée législative.
ib. 45.

Chant de 1'exilé, traduction de i'Espa-
gnol. ib. 63.

Olaya et Júlio, nouvelle brésilienne,
traduite librernent du Portugais.
ib. 65,81,97,113.

De Ia civilisation et des progrès au
Brésil. ib. 73.

Un naufrage. % 17, 33, h®
Costumes français du temps de Louis

XIII. (Beautés de fhistoire des
Français.) 93.

Costumes français du temps de Louis*XIV. 
ib. 

109.

Bernard et Mouton. àlph. karr. 9.
Les artistes. 14.
Confession d'une jeune filie. 15.
Nouvelles diverses. 15, 30, 45, 63,

80, q6,112,128.

Revue du móis. 16, 31, U,5,64, 80,
96, 112,128.

José Bonifácio de Andrada. (Biogra-
phie.) 24.

Tapage nocturne. 29.
Histoire des Ducs de Bourgogne, par

M. de Barante. emile germon.38.
Chants lyriques, par Albert Maurin.
M- 60.

Plante du mais. ib. 79.
Le cacique Montezuma. ib. 101.
L'odalisque, ib. 124.
Essaisur Ia Tragédie. t. a. craveiro.

40,59.
Sauvetage du Télémaque. 41.
Les pains ensorcelés. 42.
Batailíe d'Issus, 56.
Choix de máximos, pensées et réflex-

ions. M. LE MARQÜIS DE MARICÁ.

72, 94, 110.
La folie d'Ostende. 87.
Un épisode de Ia vie d'Adrien Brau -

wer. d. aubert. 104.
Le cliasseur fashionable. elzear bla-
M® 120.
f^ -

Poésie.

Zuleika, texte andais, lord byrojí.
Zuleika, traduction. h-furcy. 14.
Atalide. racise. 78.
Stances. c. h-furcy fils. 62.
Stances. ib' ' 78.
Stances. ib. 95.
Le proscrit. ib. 111.
La retraite. ib. IO7.

Ilio tle Janeiro, i85g. — linp. C.H-Fbrcv.

'.-*>:¦





ftiõ bb Janeiro»
a* Mal 183a

vi.**» \%W

PrebiIíre Ankí.e,

vvwvwv

«ase3Í-Cfg--Jí

UTTÉRATURB, SCISNCE3, BE AUX-ARTS, POLITÍQUE, COMMERCE .

—*— —rr?, tt
U p.rait u, N.ui.V... i.ve- (í-vu.t,, Iu 1'r» ..'. >t ti-¦ cl» ^ .»...«, . Ilmpi-muai.

«t Cliak:oí?;riipliii; cio C. U - I' 1'tin do Ciiuii, N"- i r> i.'irr (i i;it>co"T; n ii: ui; v,. n - i > » - -- ¦ .

Il, ^5 del^uoo». p0ur..,«.tre móis, o. fi4P «• |>-' ua Numero.
• Le pri.v, 1'AViiir.E d avín-

EUJET Dli LA GRAVURE,

Zideiça.
< EK: quoi.lu ne reçois poiat ma simple

ft60tl» N.i .PoásiE ètra-Jícèrb.

Somnsaire.
jt nos Locteurs, — üh Naulwge, -par li;

nrince Loiís iWtn-fcoa cl le chie Fm-

libérales nous rendont moins pênible.
1'éloígnement du Ia terre nalale.

En effct, dans un pays ou Ia langnò»

française se répand chaqno jour da-

vanlage, cl lait parlie essenlielle dr

Féducation ; dans un, pays que i'im-

mensité des mers separe de Ia France,

quel est le Brósiücii qncl est le Fran-

cais, qui ne trouvcra pas quelquê
,|aM)'.s. — ; itimviI vl Aloiilon.r.ii'' At.ru. ......._, l

K,RB. -pin-sie «raiigíTci Z-ulmiM. p..r núü\è, quelque charme, mêino u une

Lord RíuciN. — Variiiiós: l.cs ati.ivhs; *, Übl ica lio o exclusivcmenl consap.rée
Ümtfession il'«n»! iotinf! íill"..— iNutiVi lies

(UverseP. —- Siuviie du móis.

A NOS LECTEtlftS.

% cherchant aujoiiriVhni a fondér

aa Brésil son» Io litro de lícvue Fran-

çtise, une publieation meiisucHc, á

rinsUr de celles de France et d'An-
«•b-terre, nous croyons ílrc nlile à Ia

foi* à nos compatriotes ei a Ia n.atioq

hospilaliere doullcsmccurs douc<*ct

h analysr-r Ia liltêrature, les sciencos,

Io» arts, rinduslrie et Ia politiqne
d'mití conlrôe qne sa civilisation a

rcndne à juste üíre , ou rivalc- on uio-

dele des autres conirôos de FEuropu?

Quel est le pí.i'c de lamillo, de quel -

quenalionquil soít, qrti i/.apprèci^r-a
,>as nu rocueil destine surlont a ollVir

conslaniment, par Io choiv de ses ar-

lides, Ia iciiuion des príncipes iui-

umables do Ia morale?
Puis.sc dono ia R&owt française, ré-

'. v,
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pendant aux esperanço, de soníbnd,-

teur, reclamo. bicutôll'extenSion clont

íoncadreestsu.cepliye, et prenant

placedi.nslowlivssaloiíisae 
Ia capi-

tale, être considérée par lentes les per-

•ounes q.ii entendem uotre lan^uo..

couime une distradion ulile ajoulee

aux plaisirs du foyer !
H-FuucY.

Ponto nos. incnbat atra :

lalonuero poli, et crebris micat jgnUms

«es trails rappeiassent à sen spnvemr

1'époi» quclle plourail: elle voulut

cacoi e q»e sen cecur,forme à Ia verti.*

contribua! a rendro pius parlai le uno

resafinbiánce anssi. choro. A £>rco da

travai.* et «le privotions, cellé lendrcf

mèreparvinl •> aecornplir Ia tacho

quelleVéluit imposúei lousles bion-

faiis doVèducalion iuronl prodigurs il

Gustavo;, ct les príncipes les phis so-

lidos, unis aux meiiieures études ,

dèveloppèreut à Ia foisen lui les qua-
Silos de 1'esprit cl do 1'âine. A vingt

aos,.' il n'était pas seulemont un holn-

me instruit, mais encore un hommo

vaisonnoble et nu horam» de bion.

II apprêcia bienlôt tout ce quil devait

à sa oièrej- dòs ee moment sou dèsir

Se pius ardeulfut de travailler ala dó-

douimager des sacriíices quelle avait

failspoup lui, ei il ncsongeaplus qu*ao
moyen d'assurcr une beurcuse vicil-

lesse à celle qui n"avait rien épargné

Prxsenleinque viris intenta nb onmfo mor-

Virü. .EríEin. •-«"• *¦*•

1.

Gnslave de Norval,íils d'un officier

distingue, soriail à peine de l'eníanco

forsqnil perdil sou peno, a Ia sanglan-

le balaille 4'Eylau. Sa mère, reslèe

teuve, sans forlnne, .et nayani potir , 
^ ^^^ dews jevincsamlées.

subsisler qu'une medique pension, 1. honorable, 
mais il était

Irouva dans sou cour.p U »«^H . 
^.^ Lcsal,sctla lit_

«.pportorle 
^r!'"™^ ié,,„„ie tliid.. Ia soulo ressource do

* 1'amour malomel dov.nt po.1, elle dans 
un

„„e sooece abo.idaiilo.deconso a ,„if U 
,rén0,,l!ement, ad,„ire le,

Gustavo (tal ator, tuiaiquo oitajet do sa < o 
^

solicitude: ce n'èUit goipt asses que- Uin^^

"TTTÍ^e^^ les- 
pu.rnaux priuce Louis H-polton et le duc deFilz-Ja-

C ) t-t.itejiouvi.iii.,. „nncc a, d ton, concu lenhin de
HU-W. de Pari, onb fait le pia. g«„d e- u .. Le ,» «c . I .

logl,«, q„j, ,,„„.,'i,,ter,el a irp»» ' fa.-nourlintenet, a oif«;uuiitixi>-<. «¦" - - - o , -

«hoMW. de Beniardin de Sainí-Piene, Jaiieiio.au.Etnts-Un, ei le duc 1 a écnt pea

du fd,e auta.it de bra» d.., les .riot» du, de temps avant .a,noi:,t. 
_

faubours S. Germaie q«e dam ceiu de Ia No», avauspense que nos leetear. aimc-

cl
anbour.R S. Gemiam q«e cians ceux ue .a imu, -.«.«»,— n-- -¦- ¦-—

-haaué» d!A.iti.n, car clK.est altiibuée à raient àjuger une prodoction semblable, et,

rassociation IjUéraire de deui hommes éga

lemeat célebres,, etdont les noras seuls ré-

sirocnt les opiaionB les pia» o^pwéo» :1c

uialgi é son ét.endue,. nous nous proposons.
de Ia leur offíii' toute cntière en Ia publiant.
sacçessivemcat dau* Ia Bevub ¥a*»ííÇ*p».
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duit gufcre à Ia fortune que quoJques
ètres privilegies» A vingt deu* uns
ííorval ne (iguraii, pas encoro parmi
ces heureux du jotif. peinlro, ilavait
exposé quelques tablcaux; litlérateur,
il avait publiè quelques écrits; mais
ua pelit nombre de suííVages éclairé.s
et les avanlagcs péeuuiaires les plus
mediques ava-ient èté les sculs fruits
niul cul jusquYiürs recueilli» de ses j
\cillcs.

D-ansson iiiipalience de róaüser les
esperances qu.il avait cunçues poursa
mère, leboi. fils ètnit presque tente
de re-retter le poncUant irrésistible

qui 1'avait entratnè dans une carrière

aussi èpintiuse; et il atirait volouticrs
rèpelé avoc La Fontaino : « /íuctni
chemin de flcurs ne conduit à Ia gloi-
rc, » si 1'amour, Ia plus séduísante de

tou tes les flenrs, pour ua casiir àc

>.ingt deuxan.sen se reucoutrant sur

sou'pnssagc, ne 1 ui avait pas paru dé-

mentir Ia senlciicedu grana hounnc
Eu eílet, comment Gustavo atuail-il

pu cessei- de croire au bonh:ur que

procurent, les arls? Cétail à eux qn'il
devail d'avüir a Ia íbis ressenti et "ms-

pire le plus délicicux des sen tini eus :

Ia pcinlure 1'avait conduit auprès de

Ia londre et vertueuso Elia. .Cclte jetine

personne, qui devaitle jour a un di-

pe óraule des David et de? Girodet,
cultivait elle-même avec succès un

'art 
qui lui avait étè, pour ainsi dire ,

enseigné dèsleberceau;.Gustave avait

èté amené par ses études a freqüentei*
l'atelier de son père: il Ia vit, et Ia voir

ce fut 1'aimer. Bientôt Ia douce sym-

pathic penetra du même sentimeat le

! ceenr de 1'innocence, et dès lors, pour
lo jeuoe artiste, loul un avenii* fut
ren forme dans les seuls regards de son
amante.

Tons les vocux deGuslave Icndaient
a s'uiiir à eclíe que son coenr avait
cboisie, et rien ne s'opposait à son
boiiheiir que Ia mcdiocriló de sa for-
lune. Le père d'Klia 11'ayant, comme
beaucoup d'arlisles, que son talent

pour loutc richesse, ne pouvaiten as-
surer uno autre au jeunc couple, et
cclte richesse-là, biea que possédóe a
un dearc assez élevé par ies deux
amaiis. ne lui paraissait pas suilisante

pour les mellre a 1'abri du besoin.
Aussi dans sa prudente lendrcsse, 1©
boo père rcgarda-l-il comme un de-
voirdediffcrcr le. mariage de ses cn-

faus jusquà ce que 1'expérience eut

nutri leur jcunesse et leur eüt fait

acquérir 1'entiòre pratique de leur art,

DeuxannéesdevaioriVécouleravant
1'nnion des dciu jeunes arlistes; Gus-

tave fit le vu-u de les employer avec

fardem- que lui inspiraient cn rnêm»

temps l"envie d'amé!iorer le sort de

sa mère et le désir de posséder Elia.

Sa vive imaginalioii trouva dans les

vo vages le moycn le plus sur et le plus

prompt de dèvcloppor en lui le germe
des l aléns : il résolut, quoiquil en

eontàt à son cteur de sc séparer «3c

lout ce qui lui était eber,d'aller, Ter*

des contrèeslointames, chercher dan»

les seerets de Ia nature ees inspirations,

qui devinrent souvent pour le géni»
les sources de Ia gloire et de Ia fortun*.

Bientôt il se présenta une oceasion

des plus favòrableí aux projete d«
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Custave. Unerichc Coinpagnie com-
nicrciale, qui se proposait dYitablir
des compkiirs dans les doux J;id<'s,
roulant auparnvaiü avoir des r.otions
t ertaincs snr |>!usie>rs viiles impor-
lanlcs dt! ecs conlrée.s, y envoyaií,
íuí un bàlimenllrélô exprès parolie,
des agens chargés d'apprécier djine
rnanièrcposilive les avautages ei. les
iaconvéitiens dVno onlivprisc- dan>
(•¦cs colonicá. í ii employc exerçanl!a
douLle íbnctioQ de secreta in; et de j
êe.-sinalcur, devait èlre altaché ?i cclte
expédition ; !e jeune peintre s'(*íl'rií,
et, srrâce a Ia recoi.mnandat.iou d'un
des agens principaux, ses serviços fu-
rens acccplés. Guslave alors, pleln
fVenthousiasmc, nosongea plns qu'au
départ. 11 s eludia aveccmpresscmcul
a diminuer les alarmesd'unemèi'c ei
d une amante, ei dès que sou elo-

quente tendresseiut parvenue à íairc
entrer dans leureeeur les esperances

qui transportaienl le sien.il s'arracha
de leu rs bras en leur cachant ses lar-
mes, et se rendità Bordeaux ou l'at-
tendait Io vaissean prêl à mellre à Ia
voile.

Arrivé à Bordeauv, au com meu-
cement de Taunòe 1816., Gustavo y
trouva Icí trois agens de Ia Compa-
gnie à laquelle il apparlenall lui-mè-
me, ets'einbarqu.i avec cux quclques
jour après à bord du Spltinx, oii iis
rencontrèrent pour «m! compagnon
de voyage un ecclôsiaslique, nouimé
Ansclme, dont l'honorable uiission
éUJ d'encouragcr le zele des apòlres
(Hangéliques dans lotis les üeux qui
tiftvaic.it être visites parles represei!-

tans de Ia Compagnie. Ce navire, qui
était un trois mais de Ia plus bello
apparence, avait clix liomines déqui*
page, cl était commandé par nu an-
cien oílicier de Ia marinc müilaíre,
'!out Ia prudence éjç.tlait le savoir et
!'in!i'('i)iili!é. íl s'é!o!!.riui inaliistueuse-
mcnl du port, ri les vovíiireurs, aux-
qir l-i le leinps le pitis favoralíle sem-
bi;i.l inspirei1 Ia sécui'ilé,contei«')1aienl
lianuuiüemenl les nvajjes de Ia nalrie
que, hélasí plusieurs <í entro eux uo
devaient plns revoír.

Près de deux anncessVUaieul éeou-
lées dopuis le départ de Guslave, ei
cependant aucuiie nonvelle «'élait
venue dissiper les crainícs mortclles
qu'un si iong silence avaít inspirées à
sa Semlre mèrc et à Ia douce Fiia,
lorsque enfio ti leur parviní une lei-
Ire qui, loul en leur apprenant les
manx inouis qu'avait endurés celui
qui leur élait clter, les rassurait sirr
sou exislencç, et leur fuisait espérer
sou retour. Coito lellre, écrile par |0
jeune arlistc lui-même , reníermait
dans íes lermos suivans ic louchant
récit de ses aventures:

« Le Sphiri.T, sorlidu porl de Dor-
deauv, avec ia meilleuro brise, se di-
rigea vers íes coles du Porlucal.
Lor>que nous lumes à Ia hauteur d«
Gibraltai, nuus nous poríamos ver*
les Canários, ei nous tv tardâmes
pas a decouvrir le pie de Tónériífe,
qui se voil de quaranle lieucs. PJu»
nous approchions des Canários, p!u»
leur aspecl riant et ferliie nous pa-
raissait jusliíier le nom d'l.les Feriu-
aècwquc leur donnaícul les Ancicn».
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Une relâche de quelques heures dans
leur principal port nous convainquit

que ces íles, placècs sous un climat
doux et tempere, sont des plus agre-
ablesetdes plus riches de 1'Océan.

f Après avoir doublé le cap Blane
nous laissâines à notre droitelcs íles du
capVertetbientôt nouscoupâmesla li-

gne dans Ia direclion des íles de l'As-
cension et de Sainte-Hélène. Pendant

plusietirs jours nous vimes en merles
rochers qui environncnl celte deniière,
delaquelloles vents conlraires nenous

permirent pas d'approcher comme
«ous le désirions, Nous fumes, molgré
nous, obligés de renonccr a visiler ce

petit coin de lerre qu'un lombeau a

rendu à jamais célebre. Mais que de

réflexions nous inspira ie seul voisina-

ge d'un tel lieu : ce roc, ou vint se

bri^er íe colosse de Ia puissance et de

1'ambition, nous rappeia vivementles

gloires nouvelles et les malheurs ré-

cens de Ia France.Lespalmes quipro-
tègent 1'ombre da héros nous appar-
rurent brillantes, mais arrosêes du
sang et des larmes de Ia palrie; et en
nouséloignantde 1'espace élroit qui
reníèrme a jamais celui que 1'univers
ne pouvait contenir, ii nous sembla

que les voix. de 1'Océan venaient de

nous faire entendre ces paroles du
Prophète: «Les enfans des hommcs
scront abaissés autant qu'ils seeonté-
leves,»

»En quittant les paragcs de Sainte-
Hèlène, notre vaisseau avait cinglé
yers le cap de Bonne-Espérance. Fa-
yorisés parles vents, nous le doublâ-

mes en peu detemps^ainsi que le cap

Sainte Marie, en passant entre les íles
de Madagascar, de Bourbon et de
Maurice. Nous nous hâlâmes de mct-
tre derrière nous cettc dernièrernous
ne poufions supporter sans regrei Ia
vue de celte terre jadis françaiseet si
florissante, de cetle ricbe colonie que
les écrits deBernardin deSaint-Pierre
ont immortalisée, et que les lourmen-
les révelulionnaires ont enlevo^ à sou
ancienne metrópole. Bienlôt ces riva-
ges disparurentá nos yeux, et nott
nous avoncâmes vers Ia cote du Ma-
labar; enfin, après quatre móis de Ia
plus lieureuse navigalion, nous arri-
vàmcsà Pondichéry, qui élait le point
le plus éloigné de notre voyage. Nous
habilâmes pendant six semaines celte
bello cite írançaise que son ancienneló
et sa siluation favorable appclaienl à
rivaliser avec Ia moderno et immenso
Calculta. Ce séjoursuííit pour con-
vaincre nos agens de tons les avan-
tages qu' il y auraitpour lacompagnie
dont ils étaient les delegues, à faire
de Pondichéry le centre d1 une vasle
enlreprise commerciale. Lorsque tous
[es rénseignomens désirablesà cesujet
furent obtenus, et que les rapports c,i
furent expédiés en France, nous nous
disposâmes à franchir 1'espace presque
incommensurable qui separe 1' Indè
anlique de 1' Inde nouvclle. Notre bá-

timent, qui sc trouvait dans le meil-

leur élat, malgré sa Jongue courso,

lo-jrna Ia prouo vers le sud-ouest, ei

bientôt, laissant uneseconde fois der-

rière lui ce cap fameux, d'oulagran-
de ombre de Vasco de Gama semble
encore aujourd' hui plniiersurlesílols
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de 1' Océan, il obéit aux vents favor»-
bles, qui le poussaient presqu' en li-

gue droite vers 1' Occident.
«Bucnos-Ayres était le lieu de no-

tte destination; nous y parvínmes en
moinsde deux móis et demi. La, nous
finies encore un sèjour de quelques
semaines, qui fut employé par nos
agens à préparer les éleinens d' un é-

_lghj|ssement destine àjjcyenir un des

principanxentrepôts dela compagnie
dans i'Amérique méridionale. Nous

qnitlâmes ensiiile Ia vaslc capitale de
Ia petite republique de Ia Plata,. pour
nous diriger sur celle de I' Empire ,
Brèsilien. Nous alteignímes en peu de
temps à Ia hauteur de 1'imposante et
magnifiqne baie de Rio-de-Janeirn, oü
nous mouillâmes pendant quinze jours.
Ce que nous vimes dans Ia riche et
industrieuse cite de Saint-Sebastien,
nous démonlra que le Brésil, par sa
situation et par ses richesses , est ap-

pe!é à devcnir pour rAmérique du
sud, ce que les Etats-Unissont deve-
nus pour 1'Amérique du nord, et nos
agens coinmerciaux signalèrent celte

place comme l'une des plus importan-
tes du nouveau monde.

» II y avait neuf móis que nous
avions quitté Ia France, lorsque, par
le plus beau temps, nous sortímes de
Ia baie de Rio-de-Janeiro, pour nous
rendre aux Antilles , ou nous devions
trouver les ordres ultérieurs des Di-
recteurs de Ia compagnie. Le Sphinx
se dirigea majeslueusement vers le
nord, et constaminent favorisé par les
vents, il parvint avec rapidité à Ia
hauteur du cap Saiat-Augustin. Nous

avions doublé ce cap pour tourner á
1'ouest, nous perdions devuc les cote*
du Brésil et nous approcliions de cel-
les de Ia Guyane,quandlesvents, mui
nous avaienl été fevorables jusqu^lors,
nous abandonnèrent et furent rempla-
cés par de freqüentes alternativos de
calmes et de vents conlraires. Nous
luttâmes avec assez debonheurconlrc
ces obsjacles jusqu <TU~de~lti de Ca-

yenneet de Surinam ;tnais arrivèsdaus
ces parages, nous les vimes devenirsi
menaçmis que nous craignímes dene

poevoir plus long-lemps les vaincre :
en une tniit le temps avait changè
d'une manière alarmante. Opendant
nous eherchions à ponrsuívre notre
routei, espérant que le Ciei nous pro-
tégerait. Vain espoir: 1'horizon so
rembrunit, les nuages s'auioncclenl.
Ia mer s'agiie, les vents soulllenl avec
violence: tout nous présage une af-
freuse tem pele.

» II y avait déjà vingt qnatre h eu res
que nous ólions uienacés, lorsque tout
à coup 1'orage éclala d'une manière
épouvantable. Tous les élémens se
déchaínent à Ia fois ;la voíitedescieux
se dètache pour fondre sur nous ; les
abymes s'ouvrent pour nous engloutir;
le mugissement des vagues ècuman-
tes, mêlé aux èclats de Ia fondre,
ajoute encore à Ia crainte qui s'cm-
pare de tout 1'équipage; 1'épouvante
est à son comble quand le tonnerre
redouble, et queHa clarté affaiblie
du jour, faisantplace aux lénébreslet
plus profondes, ne nouspermet plus
de dinstinguer que le feu du ciei, qui
sillonne Ia nue: les uns, frappés du
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danger que nous cotirons, poussont
des cris dedésospoir; Ies antros, hum-
blcment prostcrnés, prrent le Tout-
Puissaitt de ne pas nous abandonner.
Plein de cetle résignution que Ia re-
lidou donne au vrai chrtHien, le vé-o
nèrable ecclésiastique qui nous accom-

pugno , élève les mains vers le ciei
cn disant: ««O mon Dieu , s"il te plait
de disposer de le» eníans, daigneleur
accorder !a vie éternelle! ->» Lecom-
ínaudaiil du vaisseau, le brave A,ai-
mon, ne songe qu"au nioyenilesanver
son équipage, cl conserve une altitude
calme: il ordonne lesiuancettvies.en
courage les travailleurs, ct travaille
lui-même À réparor nos nombreuses
avaries. Malas! lant de dévouomenl
est inulile: Ia tempêle devient pius
terribe; un aífreux coup de vent brise
nos mâts et nous jeiteavecviolenccsur
un bane de rochers. Quelle est notre
conslernalion Jorsque nous sentons
s'enfoncer notre vaisseau ! Seuls, dans
les lénèbres, au milietidcs uiers, toute
esperance de salut nous est ravie; il
ne nous reste que Ia fatale certiludu
de Ia mort. Cest vainement quo
notre digne prclreessaie de ranimer Té-

quipage par des paroles de consola-
tion : tout le monde s'abandonne au

pius cruel désespoir. Le péril appro-
che... les flots pênètrent de toutes

paris: ils remplissent le bâtiment

prêt à s'engloutir avee noui. Des
cris d'effroi se font entendre; chacun
frèmit à 1'aspect du trépas.... ou
íuir grand Dieu 1 Les uns, glacés d'é-

pouvante, s'attachent aux agres, et
atiendcut, immobües, que les eaux

viennent les ensevelir; les autres, re-
Irouvant tout leur courage , se préci-
pitent à Ia mor , dans 1'espoir de se
sauver, ou au moins de disputer en-
curti quelques instans leur existence
au sort qui les menacejet moi, au mi-
lieu de tant de périls, ô ma mère, ô
mon filia, vous occupez encore uiou
àme !

» Bien ne pouvait pius nous garnn»
lir du naufrago; notre perto était as-
siuée. Le Sphinxy prêt à couler, allait
s'abymer sons lesflots,avcc tousceux
qui le montaient, lorsque Atalmon, se
jclant à Ia nage, s'écria: ««Mês amis,
suivez-moi; nous ne soinmes pas loin
de lerre! »» Nous nous precipitámos
presque tons sur ses traces, entraínbs
par les pieuses cxhorlations d'Ansel-
me qui sVíforçait de ranimer tous le*
courages. Nousn'étionspas àdixbras-
ses du biitiment qu'il disparut et que
nous entendímes les derniers cris des
inalbeuieux qui n'avaicnt pas vouln
s'en séparer. A ces cris, belas! répon-
daient déjà ceux de plusieurs des na-

geurs qui, n'ayant pas assez de force

pour résister à Ia violence des vagues,
se tronvaient submergés par elle.

Dans celte cruelle situation,le Dieu de
miséricordemeprotêgea; ilme pennit
d'être du petit nombre de ceux qui
purent suivre Atalmon vers les rochers
contre lesqnels notre navire s'était
brisé. Après des efforts inouis, nous
toucbâmesàcetécueil; il avait cause
notre malheur, il devinl notre conso-
lation. Mais que d'infortunés périrent
avant d'y arriverl de tout 1'équipage,
il oe resta que notre intrépido com-
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inandantelquatre malelots; et de mes

qualreautrescompagnons de voyage,
dtíux seulement échappèrcntàla mort;
c'était 1'ecclésiastique et fagent prin-
cipal de Ia compagnie. Nous eumes,
tons les huit, le bonheur de nous ar-
racher aa naufrage en gravissant les
i?oches, eten cherchant sur leurcíme
un abri contre les ílots.

• Quelle émotion vint s'emparer
de nos sens lorsque nous nous cru-
mes hors de danger! nous ne senti-
mes plus nos fatigues; Ia joie avait
remplacéIa terreur: toas pressés au-
tour d'Anselme et d'Atalmon, nous
les embrassàuies en disaut : «« Nous
vous devons laviejvotre courage nous
a sauvés!»»

»» — Non mes amis, reprit le ver-
tuoux prètre, vous méconnaissez le
véritable auteur de notre salut; c'est
Dieu seul qui nous a preserves. Prós-
ternez-vous avec moi pour le remer-
eier de cepre.nier bienfait. Puisse-t-
il, désarmant m colère, veillcr encore
sur ses faibles crèalures, rendre le
calme aux élétuens. et achever son
ouvrage en nous conduisant sur une
terre hospilalière!»»

» Ces paroles nous rappelèrent que
le péril n'avait pas encore cesse pour
nous, et que notre rocher serail
biciilôt un asile de mort, si nous n'é-
tions recueillis par quelque vaisseau,
ou si nous neparvenions àgagner une
lie. La joie que nous avions ressenlie
d'abord, ne tarda pas à nousabandon-
ner; une morno tristesse lui succéda.
Les premiers rayons du jour, loin de
Ia diminuer, Tauguientèreut en uons

montrant les corps inanimésdes mal-
heureux qui avaient succombé, et
que les ílots semblaient ramener à no»
yeux pour doubier 1'horr.eur de notre
situation. Cependant les mrages épais
qui,Ia veille, remplissaient 1'almosphè-
re, paraissaient se dissiper; le soleil,
perçant euíin les voiles qui le cou-
vríiient,se montra surThorizon éclairci
Ia mer devint calme, et leciel reprit
sa sérénité. II nous fut aíors possible
de nous orienler; nous reconnümes
bientôt que nous élions à Ja hauteur
des bouchesdelOrénoque, donl nous
découvrimes les nombreuses íles. Ces
íles devinrent anssitôt 1'objel de tons
nos vceux; mais commenl y abordei- ?
Elles ètaientlropéloignées pour espé-
rerd"yparvenir à Ia nage,etAtalmon,
qui paraissait lesbien connaítre, nous
en démontra 1'impossibililé , en me-
surant Ia distance. Nous fumes dono
obligés de nous resignei- à attendre le
passage de quelque vaisse"au. Nous
nous occupâmes aíors de placer des
signaux qui pussenl nous faire aperce-
voir de loin; un reste de mât fut piau-
té surle pointle plus élevédu rocher,
et à 1'instant même, nos mouchoirs,
altachés ensemble à son extrémilé,
ílottèrent dans les aírs comme uri pa-
villon. A Ia vue de ce signe, doux
emblême d'espérance, nous eümes
loas ia même pense'»: le cnáaFive Ia
Franco! s'échappa simultanément de
loules lesbouches,et retentit dans les
profondeurs de l'Océan, comme Ia
voixd'un seul homme. O palrje, quel
est tou empiro sur les coeursl Le sim-
pie aspecl des couleurs qui te rappel*
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lent suffit pour nous fa.rc oublicr que
iious souimes entre Ia vie et Ia mort.

» Déja un jour et une nuit s'étaicnt
•écoulés., sans que nous eussions aperçu
«ne voile; prives tPalimcns, nous com-
mencions à sentir que si le ciei n'en-
voyait bientôt à notre secours, nous
me tardcrions pas à pèrir de faim et
4c falig-ic. Cewndanllespremiersfeux
de Pau ore v"oreut dissiper ces angois-
ses mortclles, ei nous vendirent Tes-

pérance: nous d ¦çouvrimes au pied
du rocher uae clialoupe que les va-

gues, penda ut Ia nv\t, avaient élevéo
au-dessos do l'eau; elle était renversée

<jt paraissait en^géc dans les rocbes.

Qaoje fut aiors nolre joiel Nous ne

doutions .plns que Ja providence ne
«nous protégeât. Nous cntràmes dans

Ia mor pour en rciirer Ia clialoupe, et

bíeotôt noas reconaumes que c'était
une de ceHes denoire bàlimcnt qui
avaient disparu pendant le naufrago.
Nolre joicrcdoubla lorsque, aprèsavoir
inis à flot cclte embarcalion, nous

vimes qu'elle navait que de lègères
avaries, ei que. per une sorte do mi-

raclc , elle avait conserve une partie
ds ses rames; nous nous regardions
commo sauvés, et Ia seule idée de

pouvoir bieáíót aborder aux íies de

POrénoque, nous rcndaille courage:
le besoin de nocrrilure nous paraissait
scpportahlc, eu pen;^nt quavant le
coocher da solei, dous serions hors
de danger. J2ipaleu's àe profiter du

ínoyen do salut qui no .o était oílert,

nous placámos, i Ia ^oupe, commo
lavillo.' qu" semblail

avolr adressé à Dicu de uouvellcs pri-
ores, nous nouslivrâinesníixfloLs avec
nolre frêle esquiI'. »

(Li snlte nu prockain numéto )

mie égide, c

BERNARD ET MOUTON.

Voici riiistoire d'uo chiou et dtm
homnic, de deux amis qui s'aimaienfc
également, ce qui n"arrive jamais dans
les amitiés buaiaines, ou il n y en a

qu'un qui est 1'ami de 1'aulre.
Mes deux héros avaient une assez

grande ressemblance; tons deux é-
taient lerésuliat d'miefoulede croise-
meus de races sans intelligence, de
mésailiances au basard. I/hoinme
n'était ni grand ni petil, plutòtmaigre
que gras, passablement laid; scslraits
élaient un asscmblage conlus et inco-
hérenl; on naurait pu y retrouver le
lype d'aucuiierace, nid'aucuneíamil-
le; il n'élait n! brun, ni blond, sans
être pour cela préciséaiient châtuin^

L'aulre ami était également nó d'uae
oceurrence forluite. SesoreiÜa; cour-
tes, à moitié relevóes, tenaiont de»
terre-ncuviens; son poli ras ei fauve, du
carlin,son museau alíongé.du léviior;
une de ses pattes était blanche, les
autres n'étaicnt d'aucimc couleur.
Cétait un de ces individas qui ont
découragé Buílon.

Tous deux s'aimòrent d'autantplu*

que personne aulre ne les anrait ai-
mês; car ou Ire leur laideur, ilsêtaient

pauvres au dernier des poinls.
Ils déjeünaient4rarement, car ee

nous avoir porte bonheur, ei après repasquicommencela journée ne p*u^
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cxister pour les gueux, qui doi-vent
conquérir chaquc morcean de pain;
ils dinaieiit par hasard tantôt mal,
tiintôt inédiocreiDcnt, et ne sonpaient

jamais; le souimeil remplnçaitce der-
nier repas: !e sommeil, doux ami.qui
suspend 1'existence, et ne laisse à dé-
sirer que le senliment du néant, Ia
conscience de ne pas êlre.

Le chien s'appelait Mouton, l'hom-
me s'appelait Bernard; leu rs no ms ne
leur allaient ni bieu ni mal; l'hommc
se serait appeíè Mouton, le chien se
serait appelè Bernard, que personne
n'aurait pu y trouver à redirs, vuque
rien dans leur air, ni dans leur lour-
nure, n'affirmait ni ne dementai! leur
nom.

Bernard faisait tons les métiers,
faute d'en savoir un seul; naturelle-
ment, il était condamnô aux plus fa-
tigans, lesquels sont les moins rêtri-
bt.es. Mouton ne savait rien f .ire; il
suivait son raaí.re partout, partageatl
son pain, lui léchait les mains, lui ré-
chauffait les pieds Ia nuit, le conso-
laitet 1'aimait. Un hiver, Mouton lomba
malade. Bernard fut obligé de le lais-
ser deux jours entiers sur Ia paille du
quai d'Orsay. Le troisième jour, il
__*y avait plus de paille: Mouton trem*
blait de froid et de fièvre sur Ia terre
humide. Bernard le porta chez un
médecin de chien, pour le faire soi-
gner. Le médecin exigea lepaiement
de huit jours d'avance, Bernard vendit
sou gilet et sa troisième chemise pour
le satisfaire.

Mais hmaladiede Mouton était gr a-
Te; ikruard venait le voir tous les jours

et passait prés de lui tout le .cmp»
qu'il no pouvait employer utilement.

Arriva 1'appel des conscrits; Ber-
nard fut obligé de partir. Cela l'eü,
enchanté, si Mouton avait été enétat
de Ie suivre; car, au régiment, on a
du pain, un lit, deshabits; maisMou-
ton ne pouvait encore faire un pas».
II se procura un peu d*argent de Ia
vente de ses bardes, et parl.ilen pleu-
rant. Le régiment changeait piusieurs-
fois de garnison. Bernard n'avait
qu'un souci, c'était son chien. Ii amas-
sait de 1'argent, sou par sou. et l'en-
voyait au médecin; une fois il chargea
de son petit pécule un camarade qui
s'en allait en trimestre li Paris. Le ca-
marade but largent.

Un jour, Bernard reçut uneleítre?
elle portait le timbre dc tous les en-
droils ou le régiment avait passe. Elle
avait quinze jours de date. Elle était
du vétérinaire

II n'avait pas reçu Ie. dernicr envoi
de Bernard; son ctsur se serra; il
courut chez son Coíonel, Ia lellreàla
main; mais silôt qnil voulut parlcr,
sa voix se brisa en sanglots, il ne put
que tendre Ia funesle mtssive et dire».
crier, en pleuranl: « Mouton, mon
Mouton, mon pauvre Mouton, Mou-
ton vendu! »

Le colonel le crut fon; cependant
il pleurait de si bon coeur, il y avait
quelque chose de si vrai dans sa dou-
leur, de si amer dans ses larmes, que
le Colonel le calma, le rassura, et se
fit conter 1'affaire.

— Mon Colonel, dit-il en íinissant_
au som 4aciei, .unòm d,e tout ceque
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vous aitner. !c pius au mornl;-, luisscz-
mói partir ou je m"en irai sans per-
mistdon; }e m'enluirai, jo déserterai;
il f.iul que je voie Mouton, je neveux

pas qu'il soit vendu; mon Dieu, Mon-
lon veiub i!

— Mais dit le Colonel, qnand je
iaurai donné une permission, com-
ment feras-lu ce voyage? lu sais que
lesmilitaires ne reçoivent rienen rou te

pour ce geme de congè. — Oh! je
mendierui, on ne me refusera pas un
morcean de pain ct do Ia paille pour
coucber. Mon Colonel, mon boa Co-
lonel, laissez-moi partir!

— Un soldai no doit pas mcndier;
et d'aiileurs, arrivé à Paris, que feras-
tu? Si tu ne pcux pas payer le vétéri-
naire, il vendra lon chien malgré ta

présence. Je ne sais ce que je ferai.
mais je ne laisserui pas vendre Mou-
ton; c'est mon seul ami! sãos ses ca-

resses, sans son rcgard intelligent et

amical, je me serais jeté vingl (bis par
dessus le Pont-Royal. Je ne laisserai

pas vendre Moulon. Qu'il vaêlre heu-

reux de me revoir! Je supplierai le vé-

tèritaire, je me mellrai à genoux, je
le tuerai. II ne vendra pas mon chien!

Et d'ailleurs je le paierai par petiles
sommes; si Slanislas ne m'avait pas
volé, Ia pension de Mouton aurait élê

payée. J'amasserai sou par sou

de quoi payer le médecin. Je ferai

coinme j'ai déjà fait, je nevais jamais
au cabaret, ni nulle part. Mon Colo-

nel. laissex moi partir?
Le Colonel lui donna trois louis et

lui dit: — Va chercher iMouton.
Bernard baisait les maios de son Co-

lonel, voulait lui baiscr les pieds; le
Coionel 1'envoya se faire délivrer sa
feuillc de route.

Bernard avait deux cents lieues à
faire; il partit gaiment, avec sa per-
mission dans une boíte de ferblanc, et
ses trois louis soigneusement atlachés
et íicelès dans sa poche. II marchait
courageusement et bravait Ia fatigue,
Ia plnie, le vent, on songeant qu'il ai-
lait revoir Mouton, son ancien cama-
rade.

Pauvre Mouton! se dit-il, nou«
serons bien-heureuxmaintenant. Main-
tenant nous serons chaudement cou-
chès, nous mangerons tons les jours;
j'aurai tout le tems de m'occuper de
loi, de te Ia ver, de te savonner; tu
serns beau et propre.

Et lu n'auras pas besoin de nTatten-
dre aux portes dans Ia rue, comme

quand je faisais des commissions; tout
ie monde t'aimera: les soldats aiment
les cbiens; lu serás libre et maítre dans
ja caserne, jusqu'aux sous-officiersqui
te donneront des os à ronger. Je ta
ferai bica luisant pour le mener chez
mon Colonel; et dans ces longues heu-
res, aüíon n'a rienà faire, au lieud'al-
ler au cabaret, j'iraime promener avec
toi.

Comme tu serás étonné de me voir
bien habillé.demanger tous les jours,
de manger à Ia môme heure! ces pen-
sées lui donnaient du courage pour

, marcher; le vingtième jour ii était à

Paris, fatiguò, ou plutôt extenue. Ce-

pendant sans s'arrèter, il courutche*

le vêTermãire.
II était forl oecupé. On dU à Ber-
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iiard d'attcndre: il demande à voirson
chien; le domestique n'etait plus le
meuie, le nouveau ne connaissaitpis
Bcrnard: ilréponditqifilavaildèfense
de laisser entrcr dans le chenil sans
une permission expresse du médecin.

Connaissez-vous mon chien? dit
Bcrnard; il s'appelle Mouton. — Non,
répondit le domestique.

— II est, ajouta Bcrnard, il est
jaune avec une palie blanchcJ

Bcrnard se promenait dons 1'anti-
chambre, livre à Ia plus vive impati-
mce. Mon ami, dit ledomcslique, vous
j»ouvez entrcr.

Bernard se precipita près du mede-
çin; il sortit de sa poclic un louis et
demi qui lui restait. — Monsieur, dit-
ü, je viens cherchcr Montou, je viens
chercher mon chien.

Le vélérinaire ne íe reconnut pas.¦—Volre chien s'appelle Moulon?—
Oui, Monsieur, Mouton. — Quel jour
est-il entre ici? — ün Samedi.... Fé-
vrier.... 382.... — Quel est son si-
galement? — Jaune, avec une palie
b lanche.

— Ah! voilà: Moulon, jaune, poil
ras, pattes Manches, c'estbiencela....
Ah! il a été vendu il y a cinq jours,
faute de paiement de sa pension.

Bernard faillit tomber. A près quel-
quês inslansdesilence, il s'écria: Ven-
du! — Oui, vendu, il y a cinq jours,
faute de paiement de sa pension; il
était dü douze francs; Ia vente n'a
produit que huit francs; vous me re-
devez quatre francs, dont je vais vou*
faire reçu.

— Oü est-il? — Le reçu, le voici;

Oü est Moulon?donncz 1'argeot.
— Je rui sais.

Bernard pritle médecin par le br as.—Si vous ne me dite» pas oü est Mon-
ton, jo vous étouffe.

— Itae-Regrattière,ile Saint Louis,
je ne sais ui Je numero ui le nom de
I'acqjférenr. Bernard courut ruc Re-
grallière, il Ia parcournt dix íbis dans
loiw les sens; mais c'élait un Diman-
che, les boutiques ètaieiit fennées. II
coucha dans un mau vais petit hotel
auprès de ià. Le malin, dès lo jour,il se promenait dans Ia Ruc Regrai-
lière, ngardant dans les boutiques,
entrant dans !es portes, intcrrogcaot
ícs porliers, reccvanl plus de bourades
que do repouses claires, L<? second
jour, comme il passai!.devam Ia ported'un cloulier, un ou vrier appefa Mèdor
En enleudant appaler im chien, Ber-
nard se retourna: co chien était Mou-
tou, qui, sorlant de Ia boutiqne du
cloulier, vint, eu hurlant de joie, se
précipiíer sur son maítre. Bernard 1«
prit dans ses bras, 1'embrassa, et se
mit à pieurer,

Le clouliercependant sifflait Médor,
et Mouton, redevenu Mouton, redeve-
nu Fami de son ami Bernard, ne km-
geait pas, le cloulier sorlit et donna
un coup de píed au chien pour punirsa désobéissaoce. Bernard rendit h1'ouvrier un coup de poioj qui Té-
tourdit. DWrés ouvhers 

'"sorlirent

pour défendre leur camarade, unelu t{e
sengagea, ia garde vint et emmena
Bernard, qui coucha à Ia préíecturedè police.

Le lendemain, il íe présenta à h
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boütiq-ie da cloulier qui lervçutd'un
air incnaçant.

»Tc ne viens pas vous chcrcher
qnerello, dit Bernard, jc viens an con-
traíre vo.ts prier de me renclrc tm
service. Je conimence par vous de-
mander pardon de ma vivacilédliier;
mais ce chien esl à inoi.

Coaimenl! s'écria le eloutier,
ce chien est h vous; me prenc/.-vous
donc potir on volenr? Ohe, Martin,
n'ai-jc pas devant loipayó Mé.dorhuil
franes en bons écus coinplunl?

Monsiour, reprit Bernard, je
viens vous prier de consentir à me le
vendre.

Non, reprit Ie eloutier, Médor
fait três bion mon élat, ei après ton.s
cetix que j'ai essayó inntileinenl d'y
«ccoalm.cr,'lc promier qui y réussil
me devient Irop précieux pour queje
consente à 01*011 défairc.

A ce nioioent. Bernard aperçut
Moulon il élait dans une rouc et ia
faisait tourner; son cò_ur se serra.

Monsteur, dit-il, jevousdonnerai
20 ir.

Dn tout, reprit le eloutier, j'ai
acliété Móílor, et je ie garde. El ee
n"est pas dYilleurs pour un homme

qui a faiiii m' issommer hierque jeme
priverais d'nn Animal atissi ulile.

Oh! dit le soldat, il y avait près
tf un an que nons ne nous étions vus.
Moulon fit enionárt. un cri dèchi-
rant. Bernard voulut entrer dans Ia
boutique; le cloulior l*on empêcha.
Bernard serra le poing, mais il se re-
tint. — MonJDieu! dit-ií, qu'a donc
Moulon?

Probab.ement il vous a my s*<?_f.ls
arrêlé, et a mérito une correctiun.

Monsicnr, cria Bernard, je vou»
donne vin";! cinq franes, c'est tout co
que j'ai; je mon rclonrnorai on mon-
dianl, mai< ca m'est ògal si j emmène
Montou. Tenez, prenez mes vingl-cinq
franes, je vous en prie.

L ouvricr hesita un moment, Ber-
nard nc respirailpas, mais Ia rancunt)
prenant Iu dcssns, le eloutier, dit:
« Non, Médor m"est utile; il esl à moi,
jo i'ai payé ei je le garde: vous m'ol-
fririez cent franes que vous ne Paimez
pas.» Bernard voulut parlcr, les au-
três ouvriers si.rvii.renl. et ie chassè-
renl. Lei ndemaio, il vint encore er
rer devanlla boutique; Moulon ponssa
un cri déchirant, mais cel te feis Bcr-
nard en vil clairetnent ia cause.

En reconnaissanl son maitre il s'était
arrole, lu roue avait cesso de tourner
et 1'ouvrier, intcrrouipu dans sou Ira-
v.iil, 1'avait pique avec une Iringie de
fer, rougie au fcu. Moulon s'ètail remi*
à tourner, Bernard voulut encore en-
trerdans Ia boutique; Mouton «'arreta
de nouveau, et uneseconde piqíire du
ler rouge le rappela à ses nouveaux
devoirs.

Bernard s'en alia le coour gonfle, i!
nc pouvait meme passer devant Ia
boulique du eloutier. ansexposcr Mon-
ton ?i de cruel les blessurcs, i! ue re-
vint pas !e lendemaío.

— Et ensuile? -— On neje revit

plus.
II retourna donc au régimenl?

— Pas davantage, et personne n'eft
enteadit plus pai ler: on n*a jamaif-fett
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cequi! etaít devem*.

AIp. Kabr.

POÉSIE Ê HUNGÈM.
ZDLEÍKA.

BT f.ORl) 1-TROH.
* Whal! not reeeive my foolis-h flowerj

íNht thea 1 um indeed unblest ;
On mo can .bus thy iorebead lower?

Atui Kt.ow'_tthou riolwhalnvcsthoebest?
Oh Sei.tu de;.r! Oh moreLh.in. dearê.t!
Say. is it ine lliou hatest or fearest?
Come, lay tby hea.il upoii. my breast,
Anil 1 will kíss tbee iuto rest,
Sinee words of mine, and songs raust fai!
Evcn frona my fabled nightingãlu. »

TRAQVCTION.

ZDLE.KA.

par Loko ÜTROIt.
Eh! qtioi, tu nereçoispas ma simp.e fleur!

Ob! alors je suis vraiment infortonéo. Ton
fronl peut-il ainsi pour moi être sévèrc?
Peiu-tu ne pas connaUro ceite qui t'iiim,o le
taieux? O Selim! O loi qui _,*<.. si cber! Dis
*st-ce moi que tu b;tis on que tu craius? Vicns,
pose ta tête sur mou sein, et, dans lou repôs,
tu reeevras uics baisers pcnclaiU que mes
•cceus elTaceiont mêuie les chauts de n.on
rossignol merveilleux.

VARIETES.
IES ARTISTES.

— Voicí, comment s'est accompíi
et comment a élé accueilü le trait
récent de générosilé d« Paganini eu-
vers Berlioz: « Apròs le concert, oü
ce dernier avait reçu da maestro ita-
lien les lémoignagcs, Jes moins équj-
voques d'e«thousiasme, Tauteur de

Cetlini, pris d'une ííèvre violente;
avait élé obligé d*aller se meltre au
Iit. Le mardi on lui annonça Ia visite
d'un jeuneeafantqui availàlui parler,cet onfíiüt éíaii le jeune Achille, le fi]*
de Paganini, qui s'approche du lit de
Berlioz ei lui dil: « M.vBerlioz, mon
père n'a pas pa sorlír, mais ii inVuvoi..
pour savoir de vos nouvellcs. » Lo
malade, abattu par Ia f_í>y-re, lui té-
moigna combien ií étnit sensible à
celle preuve diniérêt et le chargea
à eu exprime.- sa reconnaisstmce à«on père; le jeune enfant ajouta limi-< ement: « M. Berlioz, mon père m'acht üe vous rêpéter qu'il avait élé ra .idc vctre concert, et qu'il serait venuvous le dire lui-même s*il n'avait pa5cramt de aWhuroer. » Berlioz luirépondit: «Mou ami, vousremercicre?

bien vplre père et vous lui direz que«,èsq«eÍcpou_T»iíiortir,j,iraiIevoir.»
Le petit, peudant ce temps, íbuiilait
dans sa poche, et il en tire «me letlre
qiul lourne et reiourne d'un air em-barrasse dans ses mains, et puis ilbalbmio ces mote: « M. Berlioz, mon
pere est enchanlé dc volre musique,
et il m'a chargé de vous remettrê cet-te letlre, il „'y pas de réponse, adie*
M. Berlioz. » Là dessus 1'enfaut jctl»Ia 

feltre 
sur le iit et se sauve commo

s'ii vcuaitdefaireuneniauvaise action.
Berlioz n'attache pas d'abord d'autro,
importance à cette letlre que ce'Ie
quon ai tache à des féiicitations do
polilessc; cependant, envieux de liro
quelques phrases d'éIoges cVan grandarliste, il décacítèle Ia leltre, Ia par-couri des yeux, Ia relit pour être su*
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qit'!l i>V«t pas sons 1'iüíluonco d'une
ballucinalíon, ot voit à travcrs' un
nua are de 1 armes le mand-il de vin^S
mille franrs de Paganini sur Ia caisse
de M. Rotschild; à fiilée des années
de repus et de bonfieur qne lui assure
Ia génèrosité de son bieniailcrtr, il ne
peut exprimer sa rejonnaissanee que
par des sangíols et des larmes; sa
íeYnrno (miss Smilhson), qui était dons
une chambre à côté, et qui ignoraii ce
qui vonaií de se passer, accourt eíFra-
yée aux aecens entrecoupés de son
mari; Berüo-c, suííbqne par ia j-oie,
ne peut qs:o lui rnonüer ia lelireqn'i!
vient de recavoir. Mais ne connais-
sant p-.s 1'italien, ma da me Beríioz ne
peut ui comprendre ni deviner ces
deux leüres; alors elle íbndà sonlour
en larmes, croyant qu'un nouveau
malheur vient ralteindrti d ans son mé-
nage; eiíe jclle des cris déchirans, ei
ce nVst qu'au boutd'unquartd"heure
que Beriioz peut parvenir à lui faire
compren ire que. ces deus iettres soni
le gage d'un avenir da sécuriíé, de
travaii et de suecos.

CoNVESSIOPÍ D'UNE «TEUjfE FILLE.

On écrit d'Auri!!ac: « Une filie du
pays, âgéo de vingí-six ans, était sur
le point de se marier. Elle alia à cosi-
fesse, et declara à son confessem*,"qiul 

fa seize ans (elle en avait alors
dix), elle êíait domestique chez un
métayer des environs; qu'un soir qu'el-
le était couchêe et qu'on Ia croyait
endormie, son maíire rentra tout bou-
leversé, d.ms une agitatlon extreme,
i'approcba du U de sa femiae, et lui

dst qu*il venait de commettre un as-
sassinat et de volcr sa vicllmoj il de-
posa en momo tem ps sons le lit ou ei-
quo chose de Iourd et se concha. De-
puis qu'el!e avait eu connaissanèo do
cet horrible secret, jamais ellen'avait
eu le courage de le divulguei*; eilo
craignait Ia vengeancè de son ancion
maitre; mais au mouicnt de se marier»
ollo croyait ne pouvoir le garderdans
Ia crainlo que le ciei ne bénit pns sou
uoion. En cffet, à 1'époq ie qu'elio
rappelait, un assassinai availélécom-
mis, et un bommc, acensé du crime,
avait bientôt après élé condamuéaus
travaux forces à perpétuiló. Ce mal-
heureux y est éncore. Le cure, pos-
sesseur du secret, et poursuivi par
fidée de réparer une injnslice, en
écrivit à son évêque, qui Fanlorisa h
rompre, sur ce point, le secret de Ia
coníession et a instruire Ia justice.
Aujourdhui le procurcur du rai in-
forme, le maitre de Ia jeune filie esfc
arreto, et bientôt les débats vonfc
s'ouvnr.»

Nouvelles diverses.
M. Lemaire, statnaire, vient

d'êlre cliargè par 1'empereur de Rus-
sie de 1'exéculion du fronlon princí-
pai de 1'èglise d'Isaac, à Saint-Pélers-
bourg. Cemagnifiqnemonument.dont
lous les journauxont donné Ia desc.ri.p-
tion, est, comme on sait, execute sur
les dessins et sous lesyeuxd'unFran«»
cais, M. de Monferrand. Le fronlon
confie à M. Lemaire est égal en graa-
deur au frontoa de U JMad«leine; vam
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ici l'nrtiste avait travailié Ia pierre; h
Pélersbourg, le bas-relief será coulé
en bronze. Les colonncs du péristyle
qui supportent le fronlon, forméos
chucune d'u'n seul niorcr.au de granit,
ont õ_i pieds de hauleiir.

L'èarlise d'Isaac a ttoís antros fron-
tons; ils sont donnés à un arlislc ba-
varois, à un Prussicn et _ un Ru.-se.

REVUE DU MÓIS.

—— Le 16 avril,M. M. les mini,*--
três de Ia Justice et par iníorim de
1* Em pire, de Ia Marinc et par ínterim
de Ia Giicríe, des Finances et des Al-
faires élrangères ont donné leur dé-
mission, qui a élô acceptée par S. E.
le Régent.

Uue ordonnance du même jour a
nommé au minislère de Ia Justice
et par ínterim a celui de I'Emprre, M.
le Sénalcur Francisco de Paula do Al-
incida e Albuquerque; au minislère
de» Aliaires élrangères et pur ínterim
à celui des Finances, M. le ConseilliT
Cândido l.aplista de 01ivei<a; au mi-
nislère de Ia Marine ot par ínterim à
celui de Ia Guenv, M. IcCiicf de di-
vision Jacinto Roque dc Se mi a Perei-
ra.

—— Nous lisons dans le Jornal do
Commercio: « Noas evons roeu 1'heu-
rense nouvelle d'un succèsobtenu par
«ne division de larmée légaliste a Rio
Grande, avantage qui n.alheurr-uso-
ment est compensa par les tristes é-
véneiiems de S. Calhtwna, ou .es »e-
fceiies $e sont esiparés dc !u Viile de

• Lages qu'ils ocçnpcnl eiirore.
» Le président doía pré.cndue rè-

publique de [lio Grande vient de pu-
blier un décret ordonnant dMiorribles
roprésailles con Ire les legalistas que le
sort das armes fora lomberaupouvoir
cios faclienx de Piralinim.»

Le jouraal Amérieain New Yoik
Express a apporlé Ia nouvelle que les
forces fraireaises contitinaient d'oc-
cuper le foit S. Juan d'UHoa, et que
Ia V ille de \era Cruz était presque
deserte.

 Ou a r^çn de Ia Ilavane Ia
nouvelle de fairivée dans les mers
des A-Hilíes dni.e escadre fiançaise,
avec á 0,000 honune*. de tr»mpcs des-
l.nécs à '.llaquer M xico. LWadre a
èté renconlrée en vuc de Ia Martini-
que.

On écrit de B-ucnos-Aires, 2(i
mars: Rosas a oíd-uiné (pie les exé-
ci._ioi.s,q/ii jiisqu';. piésent _e.aii.a_c._i
en ii.4II.iiit les eoupables, se fis-ent
dorénavant en les decapita..t. Dai.»
le quartier de Quintino, liei. le plus
frequent dos éxéculions, il y a deux
IncHens qui ont pour occupaiion de
décapiier les viclimes envoyées par
Rosa..;.

On assure que Ie $*ravrü, le dieta-
tenr accordera une amnisliea tous les
emigres pour opinions poliliqncs.

On a rcçii à Buenos Aires Ia non-
velle d'une conlre rèvolulion à Boíi-
via: le general Velazco a ótébaliu par
Jos troupes ân gouvernement legal de
Sanla-r.-rir/.

itío lie JlHHiill» lííõg. — ií!ij)'ii)ll'l'!(! l:t

Cbal. dc C.H fuicy.tliie do Caue ZM-iãi.
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